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BIBLIOGRAPHIE CRITIQUE Maria Alessandra Bilotta : I libri 
dei papi. La curia, il Laterano e la 
produzione manoscritta ad uso del 
papato nel Medioevo (secoli VI-
XIII). Città del Vaticano, Biblioteca 
apostolica vaticana, Studi e testi 465, 
2011. XXXII et 284 p., 63 ill. n. et bl. 
et en coul., hors texte.

Au cœur de l’histoire de l’Occi-
dent chrétien, parce qu’il est siège 
cathédral de l’évêque de Rome et rési-
dence pontificale privilégiée jusque 
dans les derniers siècles du Moyen 
Âge, le Latran a fait l’objet d’études 
majeures autour de son histoire 
monumentale, sa liturgie, la produc-
tion documentaire de sa chancellerie, 
la formation et la composition de la 
bibliothèque pontificale. Toutefois, 
dans l’histoire des livres des papes, 
inventoriés et notablement étudiés à 
partir du xive siècle, il manquait une 
présentation systématique et globali-
sante des manuscrits réalisés entre le 
haut Moyen Âge et les années 1280. 
C’est donc un projet ambitieux que 
s’est proposé M. A. Bilotta, qui traite 
de la production manuscrite à pein-
tures, selon une approche principa-
lement stylistique, qu’elle sait nourrir 
de fines analyses historiques, tex-
tuelles et codicologiques.

Le choix d’arrêter l’étude à la fin 
du xiiie siècle découle en apparence 
de l’inventaire de 1295, auquel fit 
procéder Boniface VIII au moment 
de la réinstallation du trésor ponti-
fical à Rome. Premier en son genre, 
ce document recense un fonds de 
plus de cinq-cents exemplaires. Mais 
cette simple liste ne renseigne pas 
sur l’ancienneté des ouvrages, et il 
faut plutôt considérer, par d’autres 
sources, qu’il s’agissait d’une colla-
tion récente. Un second inventaire, 
en date de 1311, signale, sur un 
total d’environ six-cent-cinquante 
livres, que trente-neuf comportent 
des écritures anciennes. Pourtant, 
aucun de ces manuscrits-là, lorsqu’ils 
sont identifiés, n’a pu être retenu 
par l’auteur, d’où une certaine per-
plexité sur les critères effectifs qui 
ont finalement fait pousser l’enquête 
jusqu’au pontificat de Boniface 
(1294-1303). Il a fallu à M. A. Bilotta 
construire son corpus sur la base 
impressionnante d’un dépouillement 
systématique de dizaines de fonds 
de bibliothèques européennes. Les 
manuscrits, faute de comporter des 
marques externes de possession ou 

de provenance, ont été uniquement 
sélectionnés selon leurs attributions 
paléographiques, leurs choix textuels 
ou leurs normes liturgiques. Il en 
résulte un ensemble de vingt-quatre 
manuscrits que l’auteur soumet à son 
étude. Si le nombre en est restreint, 
il donne la mesure de la difficulté 
et de l’exigence de la reconstitution 
envisagée.

Un premier chapitre synthétise 
les données susceptibles de recons-
truire le contenu et la localisation 
de la bibliothèque dans la résidence 
du Latran, sur neuf cents ans d’une 
histoire qui a été distribuée en trois 
temps (le haut Moyen Âge depuis 
la première installation des pon-
tifes, le Moyen Âge central des xe-
xiie siècles, et le xiiie siècle jusqu’à 
Boniface VIII). Scrinium, scriptorium, 
archivum, librarii, schola sont les mots 
analysés pour tenter de saisir la réa-
lité initiale d’un éventuel dépôt de 
livres ou d’un atelier de production, 
mal documentée dans les bâtiments 
du complexe palatial -exercice rendu 
d’autant plus délicat que, conformé-
ment au modèle haut-médiéval, il 
s’avère que les monastères, et non le 
clergé séculier, jouent un rôle majeur 
dans l’activité de copie, y compris 
auprès du Latran. À l’époque caro-
lingienne néanmoins, à en croire les 
sources, la bibliothèque apostolique 
conservait et diffusait, par des prêts 
ou des dons, de nombreux ouvrages 
auprès des souverains et des grands 
laïcs ou ecclésiastiques, mais aussi 
des églises et de clercs demandeurs. 
Une telle hémorragie de livres peut 
expliquer, selon l’auteur, tout ou par-
tie du renouveau de la production 
livresque qui se met en place dès l’an 
mil, avec le pontificat de Gerbert 
d’Aurillac. La réforme grégorienne 
prend la succession, en particulier 
avec les célèbres Bibles atlantes. 
Pourtant c’est à la même période 
que périt la documentation la plus 
ancienne conservée dans les archives 
des papes et leur bibliothèque, sans 
que l’on connaisse la cause exacte 
de cette perte – incendie, écroule-
ment, saccage ? Ainsi au xiiie siècle, 
il n’existe plus au Latran, semble-
t-il, de bibliothèque au sens strict 
du terme, car, désormais confondus 
avec le trésor pontifical dans toute sa 
variété, les livres suivent les dépla-
cements de la cour, au même titre 
que les registres de compte, l’argent, 
les objets précieux ou les parements 

liturgiques. Il faudra attendre le 
milieu du xive siècle pour que l’en-
semble des livres des papes se trouve 
réuni en un lieu de conservation 
stable et unique, à Avignon.

Les trois chapitres suivants abor-
dent l’analyse de détail des manus-
crits retenus, en les classant selon 
la périodisation tripartite proposée 
dans la présentation évoquée à l’ins-
tant. Un simple décompte compa-
ratif des exemplaires sélectionnés, 
pour le haut Moyen Âge, les xe-
xiiie siècles et le xiiie siècle, indique 
un rapport fortement inversé entre 
la longueur des trois périodes et le 
nombre des ouvrages : quatre pour 
les vie-ixe siècles, puis neuf manus-
crits pour l’âge central, et onze pour 
les cent années terminales. On saisit 
mieux ici les raisons quantitatives qui 
ont obligé à faire de 1300 une date 
butoir.

La première attestation d’une 
production pontificale, peut-être 
située au Latran, est datée des années 
590 et attribuée à un manuscrit de 
Grégoire le Grand (mais le lecteur 
devra aller le consulter en ligne sans 
en trouver l’illustration dans l’ou-
vrage). Le dernier cas repéré est un 
missel à l’usage de la curie romaine, 
que sa gamme chromatique et ses 
formules graphiques invitent à dater 
des années 1280, à la confluence de 
plusieurs tendances stylistiques (que 
le lecteur trouvera à la fig. 58 et non 
à la 64, inexistante). Pour chacun 
des manuscrits, la méthode utilisée 
par l’auteur repose sur un faisceau 
d’arguments d’une acuité et d’une 
technicité très grandes. Avec une 
érudition réelle, elle repositionne, 
prolonge et augmente les analyses 
des spécialistes sur les aspects lin-
guistiques et codicologiques, four-
nissant ainsi un solide encadrement 
scientifique qui vient dialoguer avec 
ses propres perspectives autour du 
vocabulaire ornemental de chaque 
codex. À la précision de ce catalogue, 
il manque toutefois des introduc-
tions qui, par exemple, permettent 
de mieux apprécier la démarche 
suivie, ses critères, éventuellement 
ses apories, et la resituent dans 
une approche large de la miniature 
médiévale. Si ce n’est pour le cha-
pitre traitant du xiiie siècle, le lecteur 
est confronté ex abrupto au corpus, 
livré sans présentation préalable. Un 
autre regret s’adresse à l’éditeur, au 
regard des bévues typographiques, 
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spécialement sur le latin et quelques 
noms propres, y compris ceux de 
spécialistes prestigieux.

Même si l’auteur conclut avec 
modestie que l’on ne peut défi-
nir une forme typique de produc-
tion curiale romaine, et malgré une 
certaine fragmentation et quelques 
effets de loupe, la recherche qu’a 
conduite M. A. Bilotta a le mérite de 
dégager un pan significatif de l’his-
toire du livre enluminé, dans ce lieu 
central de l’Eglise médiévale que fut, 
politiquement et symboliquement, le 
Latran.

Véronique Rouchon-Mouilleron

Danielle Gaborit-Chopin et Fré-
déric Tixier (dir.) : L’œuvre de 
Li moges et sa diffusion. Trésors, 
objets, collections. Rennes, Presses 
universitaires de Rennes, Institut na-
tional d’histoire de l’art, Collection 
Art et société, 2011. 182 p., 82 ill. en 
n. et bl., 30 ill. en coul. hors texte.

Michele Tomasi (dir.), avec la col-
laboration de Sabine Utz : L’art 
multiplié. Production de masse, 
en série, pour le marché dans les 
arts entre Moyen Âge et Renais-
sance. Rome, Viella, Collection 
Études lausannoises d’histoire de 
l’art, 2011. 124 p., 30 ill. en n. et bl., 
23 p. de pl. en coul. hors texte.

Ces ouvrages issus, l’un et l’autre, 
de journées d’études qui se sont 
déroulées à quelques mois de dis-
tance en 2009, à Paris et à Lausanne, 
manifestent tous deux un inté-
rêt pour des enquêtes portant sur 
des créations artistiques « en série » 
ou « de masse ». Malgré les travaux 
que lui ont consacrés les spécialistes 
depuis quelques décennies (peut-
être parce qu’elle concerne essen-
tiellement les arts dits mineurs), 
cette question d’une production 
« sérielle » peine néanmoins à sor-
tir du champ restreint des études de 
cas ; il paraît donc opportun de cher-
cher à l’intégrer dans les probléma-
tiques générales de l’histoire de l’art 
médiéval. Les deux recueils sont 
pourtant très différents et nullement 
redondants. Chez M. Tomasi, le 
choix de perspectives comparatives 
et l’ouverture sur des objets variés 
déterminent une démarche fron-
tale et des revendications métho-

dologiques. L’autre ouvrage, centré 
sur l’œuvre de Limoges, passe par 
une approche plus traditionnelle, en 
termes d’archéologie, de rayonne-
ment et de typologie, et s’achève sur 
le thème des collections.

D. Gaborit-Chopin et F. Tixier 
offrent un large panorama de la 
diffusion des productions limou-
sines, en rassemblant des contribu-
tions qui portent tous azimuts sur le 
monde chrétien médiéval, et spécia-
lement en Scandinavie et en Russie. 
Pour ces régions très écartées, on ne 
manque pas de s’interroger sur les 
raisons d’un tel succès et les modes 
de circulation des objets. Plusieurs 
voies sont évoquées, le pèlerinage 
en Galice et les échanges commer-
ciaux, mais aussi les relations entre 
les élites cléricales qui pouvaient 
s’offrir entre elles, à distance, et faire 
voyager ces objets à la fois précieux 
et solides, sans être rares. Très vrai-
semblables, ces propositions ont 
beaucoup à attendre de ce que pour-
rait livrer la documentation d’ar-
chives si elle subsiste. Trois types de 
pièces limousines font l’objet d’ana-
lyses spécifiques (des très célèbres 
châsses de saint Thomas Becket 
aux méconnues monstrances-reli-
quaires, en passant par les Vierges 
en cuivre doré, dont le corpus s’est 
élargi par de récentes découvertes). 
Sans être abordées directement en 
termes d’historiographie, ces œuvres 
montrent, au détour d’une notice 
de conservation, combien elles sont 
dépendantes de l’histoire récente du 
goût, davantage encore que d’autres 
objets moins transformables et 
moins diffusés. Deux articles pren-
nent en compte cet aspect, au sujet 
du goût des collectionneurs et de 
l’exécution des copies, voire des 
contrefaçons, qui lui a servi de corré-
lat. Ainsi rassemblé, ce recueil entre 
en résonance avec l’actualité édito-
riale, spécialement avec la mise en 
ligne (dans les ressources documen-
taires du site de l’INHA) du pre-
mier tome numérisé du Corpus des 
émaux méridionaux (1987) et la paru-
tion du deuxième tome riche de plus 
de huit cents notices, aux éditions du 
Louvre (2011).

[Jean-Marie Guillouët et Dany 
Sandron « Avant-propos » ; D. Gaborit-
Chopin et F. Tixier « Introduction » ; 
Élisabeth Antoine « L’iconographie 
du ciboire d’Alpais : nouveaux points 

de vue et vieilles questions » ; Simone 
Caudron « La diffusion des châsses de 
saint Thomas Becket dans l’Europe mé-
ridionale » ; Elzbieta Dabrowska « L’ar-
chéologie : témoin de la diffusion de 
l’œuvre de Limoges dans les principau-
tés de l’anciene Ruthé nie-Rous’ » ; Mona 
Bramer Solhaug « Les émaux limou-
sins en Norvège. Caractéristiques, diffu-
sion et transformations » ; Josefa Gallego 
Lo renzo « Les évêques et l’œuvre de 
Limoges en Galice dans la première 
moitié du xiiie siècle » ; Véronique 
Notin « Les Vierges médiévales limou-
sines en cuivre doré » ; Frédéric Tixier 
« Un aspect méconnu de l’opus lemovi-
cence : les monstrances-reliquaires (xive-
xve siècles) » ; Barbara Drake Boehm 
« Le goût des Américains pour l’œuvre 
de Limoges aux xixe et xxe siècles » ; 
Simonetta Castronovo « Aggiornamenti 
su l’œuvre de Limoges in Piemonte. Nuove 
opere e prime ricerche sul gruppo di 
falsi del Museo civico d’arte antica di 
Torino » ; Alain-Charles Dionnet « Le 
centre de documentation et de recherche 
sur l’émail du Musée des beaux-arts de 
Limoges »]

Le lien entre le précédent livre et 
celui que dirige M. Tomasi se noue 
aisément à travers la contribution 
d’É. Taburet-Delahaye qui porte 
sur l’œuvre de Limoges, que l’au-
teur aborde ici en termes de pro-
duction et d’adaptation en fonction 
d’un marché. Ainsi, l’orfèvrerie, le 
textile, le livre imprimé et la petite 
statuaire sont les domaines princi-
palement retenus pour s’interroger 
sur le degré de standardisation et 
de sérialité dans la production artis-
tique du Moyen Âge, en particulier 
à la fin de la période. Les statuettes 
polychromes de Malines, produites 
durant les premières décennies du 
xvie siècle, offrent le cas le plus évi-
dent d’une fabrication en série dans 
l’art gothique flamand. En accord 
avec le déploiement de la piété per-
sonnelle du Moyen Âge tardif, ces 
Vierges à l’enfant, saints, saintes, 
et enfant Jésus en ronde bosse, 
répandus dans toute l’Europe, sont 
conservés en quelque soixante dix 
exemplaires dans les musées français 
(que S. Guillot et C. Lancestremère 
ont retenus pour corpus). La répé-
tition et la circulation des modèles 
identiques sont démontrées au plus 
près des détails stylistiques et des 
marques d’atelier, sans que leur exé-
cution perde pour autant en raffine-

ment, surtout dans leur polychromie 
– tous ces paramètres, bien illustrés 
dans les planches en couleur, expli-
quent le succès de cette production 
auprès d’une clientèle dont la dévo-
tion, qui passe par la visualité, se 
porte volontiers sur une image facile 
à se procurer, aisée à identifier, jolie 
à contempler.

Dans le tissage, en particulier 
pour les soies qui sont exécutées sur 
des métiers à la technologie avan-
cée, R. Schorta décline la sérialité 
sous trois modes : répéter un même 
motif dans la trame d’un même 
panneau tissé ; reprendre un même 
motif en copiant un modèle pris à 
distance dans le temps et dans l’es-
pace (comme le démontre pertinem-
ment le succès du type byzantin de 
l’ovale pointu dans les soies litur-
giques retrouvées en Europe cen-
trale entre xe et xiie siècle) ; enfin 
produire massivement des pièces de 
tissus identiques en vue d’une éco-
nomie de moyens dans une organi-
sation d’atelier de type pré-industriel. 
L’analyse des textiles liturgiques, chez 
K. Heard, traite des broderies appli-
quées sur les parements ecclésias-
tiques anglais après 1450. Quoique 
chaque pièce soit unique, on note une 
standardisation plus importante des 
motifs brodés (majoritairement des 
anges, des saints et des prophètes) 
et il faut s’interroger sur le lien entre 
uniformisation et accroissement pro-
ductif. Au plus proche de l’idée d’une 
production de masse, sans s’y adapter 
totalement, la nouveauté tient à un 
système de création proche du prêt-à-
porter, où les motifs des orfrois sont 
fabriqués en amont de toute com-
mande, sous forme de pièces indi-
viduelles, confiées à plusieurs mains 
en étapes spécialisées. L’assemblage 
pouvait être fait au moment de la 
vente, quoique, pour les orfrois, la 
plupart aient été vendus déjà montés. 
Ainsi une telle confection autorisait 
plus d’efficacité, une moindre cherté, 
davantage d’acquéreurs. Toutefois, 
le fait que la standardisation ait pu 
entraîner une baisse de qualité tient 
peut-être davantage à une idée pré-
conçue qu’à la réalité d’un examen 
minutieux.

C’est en des termes apparen-
tés que N. Bock peut conclure sa 
comparaison entre les derniers 
manuscrits enluminés du roman de 
Mélusine en prose allemande (en 1468 
et 1471) et ses premières versions 


